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L’absence est à l’amour 

ce qu’est au feu le vent : 

 il éteint le petit, il allume le grand1

. 

 


 

Je dis : une fleur ! 

 et, hors de l’oubli où ma voix 

relègue aucun contour, 

 en tant que quelque chose d’autre 

 que les calices sus, 

 musicalement se lève, 
 idée même et suave, 

 l’absente de tous bouquets2

. 

 


 

 

Pour que la fleur ne meure,  

il faut nourrir l’épine 



Préface




 

 

La réalité est complexe et l’ellipse est si présente dans la vie et dans les œuvres que le non-dit, l’espace entre les mots – comme le disait souvent Jean Fanchette, psychanalyste et poète – est parfois plus important que le dit. On sait que c’est vrai au théâtre. C’est aussi vrai en poésie. Le feu d’Orphée de Patryck Froissart en est l’illustration.  

 

Continuité et ruptures 

 

L’alternance de poèmes et de prose, d’où peut-être le sous-titre « Conte poétique », pourrait dérouter certains lecteurs. Elle n’est pas le fruit d’un pur hasard. Elle repose sur une construction minutieuse qui est faite de continuité et de ruptures. Continuité, car des mots-clés semblent assurer le lien d’un texte à l’autre, poème ou prose. Ainsi dans les deux premiers poèmes – différents dans leurs structures – et le premier morceau en prose, des mots comme « plage » assurent l’unité des textes.  

 

Décembre agonissait mes vannes de bassan 

Ton delta palpitait, vers l’aine de la plage,  

Orientant ma remonte au primal Hermitage… 

 

Je sais en ton écume 

Alors que je m’envase 

Au ventre de la plage 

Le clin vert et malin 

D’un louche cristallin. 

 

Sur la plage fondamentale, un vingt-cinq décembre, adolescent circonstanciel, enjambant les gisants, je brassais l’empyrée, oubliant d’avoir perdu, dans un âge antérieur, un combat titanesque.  

 

Mais Le feu d’Orphée présente également des ruptures. Sa disposition en puzzle est en affinité avec le mode de lecture qui est le nôtre aujourd’hui, consistant à passer d’un type de texte à un autre, et donc à mener deux ou trois lectures à la fois. Dans le livre – il faudrait peut-être citer les « poèmes-journaux » d’Apollinaire qui datent du début du XXe siècle – il y a quelque chose, dans ces discontinuités, qui s’est certainement autorisé de l’existence et de la nature du journal au long de plusieurs générations. Parce que l’on sait que le contemporain est habitué à ces sautes, ces ruptures, ces discontinuités, le poème capte ses éléments divers, hétérogènes comme l’a fait justement Apollinaire.  

 

L’intertextualité 

 

Je voudrais poursuivre ces réflexions en racontant une anecdote. Le peintre Georges Braque est interrogé un jour par une visiteuse à son atelier : « D’où vient ce bleu de la toile exposée ? » 

 

Braque répond non par le bleu du ciel ou le bleu des yeux bleus, mais en entraînant la visiteuse dans un angle où repose une autre toile, ancienne, où se montre le bleu en question : réponse par l’intertextualité, donc, par la citation. Dans ce cas, on pourrait dire par l’autocitation. S’il déçoit la questionneuse, c’est pour lui rappeler l’une des sources : l’œuvre vient de l’œuvre.  

 

Et le livre vient des livres.  

 

Ces réflexions sur l’intertextualité, le fait que l’œuvre vient de l’œuvre et que les livres viennent des livres, me sont donc venues – ou revenues – à la lecture de certains textes de Patryck Froissart.  

 

Comme celui qui se trouve aux pages 54-56, dans lequel l’auteur, à partir d’une lecture/relecture d’un livre (Paul et Virginie), lui-même « représentation » du spectacle « de la vie », réécrit le roman. Il le dit : 

 

Il faut bien aujourd’hui rétablir la réalité de cette autre partie de mon roman.  

 

Je délivre l’authenticité de mon personnage, littérairement trahie par Monsieur de Saint-Pierre.  

 

De quoi s’agit-il ? Si Virginie est Virginie, Paul n’est pas Paul, mais Domingue. Et Paul est le Vieillard, seul « admis dans le secret » : 

 

Il n’arrivait point ici qu’il ne les découvrît tout nus, se tenant ensemble par les mains et sous les bras, comme on représente la constellation des Gémeaux. Alors, le dos au tronc, il les contemplait, attendri.  

 

Le grand jars blanc faisant le guet, le cygne marron peu à peu déniaisait l’oie.  

 

Un beau jour, vient « un obscur capitaine ingénieur du Roi », M. de Saint-Pierre, cherchant « un havre sûr à ses jonctions réprouvables et inédites avec Madame P. ». Et Domingue et Virginie indiquent au couple circonspect le leur, surveillé par Paul.  

 

Ainsi l’auteur conclut un de ses poèmes, « Les colonnes d’Hercule » par une citation, en vers, d’un poème d’Amin Maalouf dans son roman, Samarcande : 

 

Auprès de ta bien-aimée, Khayyam, comme tu étais seul ! 

Maintenant qu’elle est partie, tu pourras te réfugier en elle.  

 

Mais c’est dans le texte « De l’obstination » que les liens intertextuels se manifestent le plus clairement : 

 

La statistique (oh ! le mot laid) instruit que l’homme qui espère existe plus volontiers, et de manière plus dynamique, et par cet effet plus longtemps, que l’homme qui possède (lisez l’essai du sage Harold Kaprovski, Avoir sans être, être sans avoir).  

 

Certes déçoit Candide aperçu qui racine entouré de navets dans son petit jardin.  

 

En quelle vacuité du devenir, en la fadeur de quel boueux hameau, bougre, aurait, Sorel inconnu, scié Julien du bois pour quelque mère Nicolas si ne lui eût été donnée l’opportunité de prétendre à l’inaccessible ? 

 

Oh ! L’ample déploiement de l’être en le cœur de Werther écrivant de Charlotte ! 

 

Louée soit l’hérésie par laquelle Abélard d’Héloïse s’éprit ! 

 

Devant mes autels auroraux à Cassandre je fais riche oblation de roses.  

 

Je brandirais effrontément la banderole à Rome afin qu’on canonise Sherazade.  

 

Je baise le portrait à chaque aller au lit et vénère ardemment la princesse de Clèves.  

 

Dans mes forêts de songes francs, vierge ou ribaude en la variante, Atala règne.  

 

J’idolâtre d’illustres inspiratrices, Ellénore, Manon, Marguerite, Julie.  

  

Autre exemple avec « Le temps viendra » où il est question de Robinson Crusoë et de la personne réelle qui a inspiré Daniel Defoe : 

 

Un jour fut sauvé Crusoë 

 

La mer revient au sable après l’avoir quitté : 

Décembre qui pavoise où l’astre se pavane,  

Et ce chagrin qui bruine en l’air gris des Palmistes… 

 

Patient dormit Selkirk espérant le trois mâts. 

 

 

Paul et Virginie, Robinson Crusoé, Samarcande, Candide, Les Contes de Mille et Une Nuits : l’intertextualité irrigue Le feu d’Orphée.  

 

Les livres sont ainsi psychodégradables ! Solubles dans le souvenir ou la rêverie, ils se reproduisent et donnent lieu à d’autres livres… Et il y a culture là où il y a travail actif de l’esprit sur l’objet qui l’a requis – travail actif, c’est-à-dire digestion, assimilation, incorporation finale… 

 

« Lieux fastes »  

 

Cette promenade d’un livre à l’autre, d’un « personnage de papier » à l’autre, voilà qu’elle gagne, avec le texte « Topographie », également les lieux « réels » que l’auteur semble avoir fréquentés : 

 

Il est des lieux intrinsèquement fastes aux funestes rencontres, propices aux croisements fortuits, douloureux et féconds qui amorcent les rêveries et qui fondent les romans, favorables à l’enlacement des flammes dévastatrices des regards, sublimement filigranés d’histoires passionnantes.  

 

Musarder au Jardin de Pamplemousses, attendre le passer du rêve aux bancs ombrés du Jardin de la Compagnie, se baguenauder dans les souks à chichas de Khan Khalili, déambuler à Fez dans le flux des trottoirs vespéraux du boulevard Mohamed V, espérer l’épiphanie sur un siège indifférent dans la halle à Gillot où tant de vies s’égarent, être voyeur assidu sur le sable foulé, piétiné de la plage des Brisants, anatomiser la quamdam tout en fumant la cigarette, assis à la terrasse d’un café bondé de Bab Bouljoud, forcer à rester bées des paupières qui feignent de vouloir se pudiquement baisser, dans le salon de l’Ibn Batoute qui fend le flot entre Tanger et Malaga circonstancient l’événement déclencheur. La suite dépend de l’aptitude au songe.  

 

Par la magie des mots, l’auteur est partout à la fois, les lieux se côtoient, s’entrecroisent. Les frontières deviennent étanches. Le texte redessine une autre topographie, imaginaire, des lieux. Le Maroc voisine avec l’île de la Réunion. L’auteur se sent pousser des ailes : 

 

D’un seul vers d’ambroisie 

Vers ailleurs je décolle 

En haute frénésie.  

 

Mais pourquoi l’auteur est-il si intensément satisfait par le simple fait d’être ailleurs ? Parce qu’on est amené à être plus attentif. L’altérité renouvelle l’attention. Et on voit l’urgence de la poésie dans un monde où notre défaut, le défaut le plus partagé est le manque d’attention.  

 

« Méprise » 

 

L’expérience poétique est un prendre-pour, prenant a pour b, non par erreur mais plutôt à la faveur d’une brève illusion, pour une transformation résolue, changeant l’erreur en ressort. Autrement dit : une méprise – ou un risque de méprise – est changée en prise par l’opération d’un poème. La vigilance poétique et la ferveur poétique favorisent le malentendu. Elles jouent avec l’erreur perceptive, ou « illusion des sens » – prenant volontiers le nuage pour le troupeau –, mais pour changer la méprise en une vérité possible.  

 

Des exemples de cette « méprise » abondent dans Le feu d’Orphée : 

 

Et le roulis des rues me porte en son lit, sûr.  

 

Dans le lac de ses yeux qu’elle engouffre mon boutre 

Du lacs de ses cheveux me suspende à sa poutre… 

 

Par ailleurs, il faut souligner la part considérable de la sensualité dans l’œuvre : 

 

Je veux choir au magma de ton cœur volcanique 

Boire à ta dame-jeanne et goulûment ton philtre 

Epicer ma nuit fade au piment de ton ventre… 

M’insulariser roc dans l’atoll de ton corps 

Me faire ta presqu’île corallienne… 

M’ensabler à ton goût que m’importe où 

Pourvu que jusqu’au bout tu daignes que je baigne 

En l’absolu lagon de ton ventre vaudou. 

 

Je terminerai sur une note personnelle. Je m’intéresse depuis quelques années à deux des plus grandes aventures interculturelles de l’Humanité : en Chine, sous la dynastie des Tang (VIIe-Xe siècle), la plus prestigieuse de l’histoire de la Chine, et en Andalousie (VIIe-XVe siècle), la plus grande rencontre des hommes et des cultures du Moyen Age. Et je dois dire que j’ai été agréablement surpris de trouver des accents de cette deuxième aventure dans Le feu d’Orphée. Dans « Reconquista aléatoire » – il s’agit d’un véritable récit en prose – Ibn Rachid, s’en revenant de la grande mosquée omeyyade de Cordoue, heurte un passant et apprend à le connaître : 

 

Il me prit à son bras lorsqu’il rendit visite. Qu’il fût flanqué soudain d’un compagnon nazaréen ne surprenait point dans la médina transitaire où se côtoyaient les lecteurs des trois Livres, où se mêlaient sans heurts hauts dignitaires musulmans et dhimmis innombrables. Marchant il me confiait sa foi en la raison.  

 

Au-delà de l’intertextualité fondée sur une vaste érudition, de la sensualité à fleur de peau, de l’originalité de l’expression recherchée, ce qui me semble au mieux caractériser Le feu d’Orphée est bel et bien l’interculturel.  

 

Issa Asgarally 

 

Issa Asgarally, né à Port-Louis, Île Maurice, est docteur en Linguistique de l’Université Paris V-René Descartes, professeur à l’Institut de l’Education de Maurice, présentateur du magazine littéraire Passerelles à la télévision mauricienne, directeur de publication de Italiques, magazine des livres, coordinateur du Prix littéraire Jean-Fanchette de la Mairie de Beau-Bassin/Rose-Hill.  
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Introduction




 

 

Hélène, belle épouse de Ménélas, est ravie par Paris, prince troyen.  

 

Europe, superbe phénicienne, est enlevée par Zeus, qui a pris l’apparence d’un taureau.  

 

Perséphone, fille de Demeter, est enlevée par son oncle Hadès, maître des Enfers.  

 

Variante romaine : Proserpine, fille de Cérès, est enlevée par Pluton.  

 

Sarah, épouse d’Abraham, est enlevée par Pharaon.  

 

Orithye, fille du roi Erechthée, est enlevée par Borée, l’un des quatre vents.  

 

Psyché, fille de roi à la beauté sans pareille, est enlevée, consentante, par Cupidon.  

 

Eurydice, mordue par un serpent, est transportée aux Enfers, d’où son mari Orphée tente de l’arracher à Hadès.  

 

Dans le Ramayana, Sita, épouse de Râma, est enlevée par le démon Râvana.  

 

L’Ours, personnage investi d’une forte puissance sexuelle dans les mythes amérindiens, enlève récuremment la femme pour faire d’elle son épouse.  

 

La liste des mythiques rapts amoureux, en sus de ces quelques exemples connus de tous, est infinie.  

 

L’héroïne y est parfois représentée comme initialement ou finalement consentante.  

 

Le conte qui déroule ses épisodes tout au long de ce livre a pour fil narratif l’enlèvement consenti, mille et une fois renouvelé, et pour fondement thématique le mythe platonicien de l’androgyne, que rapporte Aristophane dans Le Banquet.  

 

Le héros, poète narrateur, est régulièrement abandonné par l’héroïne convoitée par le dieu jaloux des cieux et des mers.  

 

Il poursuit éperdument le fantasme de son idole à chacune de ses assomptions ou de ses éclipses océanes, par monts, par vaux, par airs, par mers, dans une odyssée lyrique traversée de part en part par la résurgence des mythes les plus connus et par l’intertextualité des plus grandes œuvres romanesques… 

 

Que dire de la forme ?  

 

Versification plus ou moins proche de la prosodie classique française, vers libres, prose poétique, poésie prosaïque… Chaque « « fragment narratif » » a la composition qui m’a paru la plus propre à produire l’expressivité recherchée, mais chacun concourt également au récit, chacun fait épisode, chacun est constitutif de l’histoire3

. 

 

Tout commença au méridien d’un jour de décembre, dans la chaleur tropicale de l’été austral, sur une grève de paradis de carte postale… 

 

Patryck Froissart, Rivière Noire, décembre 2015 





  
Vol au solstice
 



  
austral



   


   


  Décembre agonissait mes vannes de bassan 


   


  Ton delta palpitait vers l’aine de ma plage,  


  Orientant ma remonte au primal Hermitage ; 


  L’aile incarnée, j’allais, éludant l’abandon,  


  L’ergot en hallebarde écharpant le chardon.  


   


  Décembre apoplectique amollissait mes pennes 


   


  Filée du filao, rose métempsycose,  


  Tu pausais là, plausible éclosion de ma prose.  


  Ton icône, inclusion dans l’ambre du rayon,  


  Pour ton fol dithyrambe ébranlait mon crayon.  


   


  Décembre calcinait mon calame indécent 


   


  J’eus ton autre baptême en ces fonts fatidiques 


  Lorsque tu m’enroulas dans tes langues magiques.  


  Et mon lied délirait cependant que volait 


  Ton plectre sur ma lyre, art qui m’affabulait.  


   


  Décembre brasillait à mes rémiges vaines 


   


  La fantastique noce eut la chute fort dure.  


  Telle, la cascatelle, en robe de guipure 


  Et volants de cristal, dans un brutal fracas,  


  Prise au croc par le roc, rompt son vol délicat.  


   


  Décembre m’abîma, l’élytre incandescent  


   


  Atterré sur l’estran par ma plume altérée,  


  Je laboure la dune où, soudain éthérée,  


  Tu fis cette assomption que la raison dément 


  Vers l’orbe aspirateur de ton astral amant.  




Haut voleur




 

 

 Vague torse et cornue,  

 Bellue ! me rendras-tu  

 L’élue qu’en ma berlue 

 J’ai vu, le rire aux dents,  

 Dans l’orbe s’oxydant ? 

 

 Je sais en ton écume,  

 Alors que je m’envase 

 Au ventre de la plage,  

 Le clin vert et malin 

 D’un louche cristallin.  

 

 Immense ! En tes soupirs,  

 Chimériques effluves,  

 Je bois, sans perdre pied,  

 Haletée, ton invite 

 A m’en venir dissoudre.  

 

 Inlassable, ta brasse 

 M’enlace, et ton ressac,  

 Tisse et trame et ressasse 

 Un voile familier 

 Qui flue de mes doigts blets.  

 

 Pire amie du pirate,  

 Fais ton regard limpide 

 Et, mes yeux dans tes eaux,  

 Si véloce avaleuse,  

 Vague voleuse, avoue,  

 Lamie fieffée, ton rapt ! 





  
La scène



  
primordiale



   


   


  Sur la plage fondamentale, un vingt-cinq décembre, adolescent circonstanciel, enjambant les gisants, je brassais l’empyrée, oublieux d’avoir perdu, dans un âge antérieur, un combat titanesque. Mes pensées qui dansaient, toutes follettes, préludaient au bonheur. La muse exacerbée par l’imminence du terme de l’attente, je me délectais poétiquement, dans l’air ambiant de la nativité, de l’inéluctable exquisité de l’énième de tes résurrections. Très près, la première ombre, les tant aimables filaos, sur sept rangs verts. Après, la piste sableuse, marge périlleuse, chauffée à blanc, bordée, sur sa rive extrême, de buissons drus et de repaires arborés, invinciblement attrayants. Dédaignant l’ongle crochu du kolkol qui, m’agrippant sournoisement, démaillait mon gilet, j’emportai mes projets aériens aux moiteurs du taillis providentiel. Crevant les amicaux parasols que me tendaient de prévenants pieds de bois d’acacia, le démon tisonnait la fournaise, sans vraiment réussir à m’atteindre. Les sens pâmés, je me laissai haler par la certitude de sa rencontre.  


   


  Je nous devinai bientôt instantanément proches.  


   


  Je la souhaitai, elle se promit, nous nous destinâmes. Splendide conjugaison ! 


   


  Le présent masquait, maquillait, magnifiait les affres du passé. Sans voir l’ordre de sa paupière et sans savoir d’où provenait le chant de sa voix, je courus droit, nuque servile, à son nimbe connu, elle mesurant avec un légitime orgueil l’un après l’un mes pas ardents, dirigeant ma plante où il lui convenait qu’elle se posât, énervant malicieuse mes jambes glabres de l’urticant qu’elle courbait, mais éloignant attentionnée l’épine hostile du bougainvillier dressé à m’érafler.  


   


  Elle, après tout ce temps, indemne, réapparue, remodelée, redevenue.  


   


  Elle certes d’autre incarnat, mais d’essence inchangée : fut-elle jamais désincarnée ? 


   


  Que de décades, que d’années, que d’heures avaient été, qui dès lors, gommées, ne seraient plus !  


   


  N’étions-nous pas, déjà, ici, nés, là, cet autre jour ? Y avait-il eu vraiment entre nous quelque faille de viduité ?  


   


  Avais-je écrit ? Dormi ? Haï ? Séjourné aux enfers ? Pourri ? Eté lu ? 


   


  Qu’importait ? Qu’importait ? Qu’importait ! La présence éclipse l’ellipse.  


   


  Ses yeux nous rallièrent, ses cheveux nous relièrent. Ses diversions se brouillèrent.  


   


  Naturellement, définitivement (proverbialement, serait-il judicieux d’écrire).  


   


  Son chant nous épousa, mots lierre, son ondée nous baigna, son cerne nous ceignit.  


   


  Nous fûmes à nouveau l’inconvenant, l’inconcevable, l’outrage au sens.  


   


  Fatalement jaloux, l’amant arrogant fit immédiatement rutiler son disque. Déjà ? Tous les arbres furent flamboyants. Un souffle crépitant allumait aux ramées des couronnes de feu.  


   


  Son ventre trémula, préliminaire ondulation. Ses bras s’étirèrent, lentement, inexorablement, vers l’érubescent horizon. On la réclamait, là-haut, là-bas, au-delà, si loin. Nous nous défibrâmes, douloureusement, nous nous défîmes, pore à pore. Ses pieds, devenus caducs, désertèrent ma terre. Ses mains, désormais désuètes, démeublèrent mon air.  


   


  J’avais prévu pour cette fois de me hausser dans son sillage ardent. Ainsi qu’en mes essais je déployai présomptueux l’envergure que je croyais adéquate. Han ! Han ! Han ! L’essor fut dérisoire. Hélas alors, d’un horrible regard je vis mes bras grêlés s’affaisser pustuleux sous l’effet dégradant de la poisseuse acrimonie déversée par le spoliateur sur mes élytres désabusés.  


   


  Elle m’échappa encore, si lisse, s’éleva, s’écoula vivement dans la trouée tragique des branches.  


   


  Je la suivis d’en bas (sanglotai-je ?) jusqu’au clapotis ironique de l’eau claire, ramant des paumes, me quasi libérant du sol, retombant, manchot cloche, éjointé, le dos happé par la grave miséreuse, carabe gesticulant, cloporte gauche, lamentable icarien.  




Mouvances




 

 

 Souvent nous nous lovions sous l’auvent d’un laurier 

 Au revers d’un ravin fui par les caravanes 

 Où nous avaient portés nos pieds aventuriers.  

 Le verbe défectif, nous ouvrions la vanne 

 Aux torrents brutaux de nos veines.  

 

 Le quartz vibrait aux flancs des chaînons dépouillés 

 Sous l’ample pulsation de nos cœurs éployés.  

 

 Les masses s’éboulaient de ces moraines  

 Vaines 

 Qu’un dieu jaloux tentait, entre nos ventres vifs,  

 D’exhausser en soufflant ses sables possessifs.  

 

 Lors,  

 Les débords du passé reviennent me charrier.  

 

 Ho ! 

 Toi qu’un fade artifice en ma femme déguise ! 

 Certes, mon œil s’irise aux ors dont tu te pares,  

 Mais vienne Son mirage, alors je te déprise,  

 T’abolis, et m’évade aux déserts transitoires  

 

 Où sous Son rire frais fleurit le jujubier 

 Et verdit l’acacia dans l’aride ravine.  

 

 Lors,  

 Toi que rongent mes vers, pâle épouse, devine 

Quelle mélancolie cerne en noir mes feuillets… 





Apostrophe




 

 

 Hou ! Le mufle qui fuit, et l’œillade mielleuse,  

 Et la nuque matoise, à mon chant qui la toise,  

 La houle arrive, oblique, et, sinueuse gueuse,  

 En bavant, à mes pieds, hypocrite, les baise.  

 Maldoror malgréant 

 Sur ma dune à l’aurore : 

 « Toi qui t’es sacré roi des cieux ! 

 Je te maudis,  

 Pêcheur originel,  

 Orbe aux mouvants cloaques glauques,  

 Haut poissonnier cyclothymique 

 Qui viens aux plages, lunatique,  

 Harponner d’une onde écumeuse 

 Et dérober en tes résilles 

 D’algues vicieuses et visqueuses,  

 Batifoleuses, nos anguilles ! 

 Je te défie qui tords ci nu,  

 Geignant sur la braise grenue,  

 Mon être frêle, impunément,  

 Suant 

 Le sang 

 Dessus,  

 Dessous,  

 Dedans ».  

 

Mais nul écho n’éclot de l’eau ! 

 

 Car le fourbe est si lisse 

 Et si fourbie sa vague ! 

 Et la houle qu’il roule 

 Est tant amère à boire ! 

 L’écume de l’amour 

 Sur mes lèvres fourbues 

 Et la houle qu’il roule 

 Me pousseraient à choir.  

 

 Hululant lamantin, je balance en mon anse.  





Le fond de




l’histoire





 

 

Le phénoménal et nébuleux inceste du ciel avec la mer ne m’émerveille guère. J’ai postulé jadis que la ligne inatteignable où tout naît, fuit, et s’emmêle n’est que la faufilure grossière, la prosaïque colonne horizontale primaire, la vertèbre originelle rudimentaire, le joint névralgique et vulvaire d’un bivalve vulgairement glaireux. Point de contestation. Ces prolégomènes ne sont pas négociables.  

 

De sa pupille hyaline, ce monstre omniscient me guetterait incessamment de sa profonde humeur ? De son iris caracal, il m’épierait sans nul répit de sa prétentieuse hauteur ? Et alors ? 

 

Je n’ai ni peur ni pleur à perdre pour les nefs téméraires qui s’engouffrent dans son mouvant abdomen mou. J’ai la tranquille indifférence pour les palmipèdes audacieux qui foncent en piaillant dans les isthmes gluants de ses gargouillantes amygdales. Ma commisération ne se gaspille pas aux plongeurs aventureux qui traquent l’atavique en ses abysses ovariens. A chacun le choix de son naufrage !  
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